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Introduction


Associées aux deux temps forts annuels que sont les solstices, les fêtes de la Saint-Jean rythment l’année maçonnique et lui donnent son unité. Elles sont indissociables puisqu’elles célèbrent deux aspects d’une même réalité : la Lumière. Sa disparition et sa renaissance à la fin du mois de décembre, sa croissance et son rayonnement maximum au mois de juin.

Ces moments particuliers demandent à être ritualisés1. Lors du solstice d’hiver, une loge vit le mystère de l’émergence de la lumière créatrice des origines et de la fondation du temple primordial, ainsi que celui de la régénération du corps fraternel des fonctions ; cet instant exceptionnel ré-initie le cycle annuel de l’offrande.

Lors du solstice d’été, le rite assure la transmission de cette offrande aux dieux au moyen d’une formulation nouvelle de la connaissance de la Lumière, résultat du travail entrepris tout au long de l’année. Cette reformulation concourt à la transmission de la Lumière créatrice et au prolongement du cycle rituel jusqu’à la prochaine fête. Le travail des loges de Jean s’inscrit de la sorte dans une dynamique ordonnée, fondée sur le vécu rituel des rythmes cosmiques, indispensable pour pénétrer le mystère et formuler son secret afin de le transmettre, comme l’a fait Jean par ses écrits.

Point commun de ces deux fêtes : le banquet, acte rituel essentiel pour franchir la porte de l’autre monde et transmuter les nourritures données et reçues.

Au terme du voyage entrepris pour pénétrer le secret des fêtes de la Saint-Jean, nous tenterons de synthétiser le sens initiatique essentiel qu’elles recèlent.




1. Sur ce sujet, voir Les Fêtes initiatiques des deux Saint-Jean, tome 1, chapitre 2.












  


  Chapitre premier


  L’ANNÉE MAÇONNIQUE ET LES DEUX SAINT-JEAN, FÊTES INDISSOCIABLES


  

    Recevoir la Lumière secrète de l’origine et offrir une nouvelle formulation de la lumière manifestée sont deux actes rituels complémentaires qui s’insèrent dans la nécessaire lutte contre l’usure du temps. « Ce qui précède le soleil est Sans-Temps et non divisé ; mais ce qui commence avec le soleil est le Temps qui a des parties, et dont la forme est l’année », enseigne la Maitri Upanishad1. Former une nouvelle année revient à renouveler le temps, et à prolonger l’ordre du monde en allant puiser l’énergie créatrice à sa source : dans l’éternité de l’origine. Les deux Saint-Jean constituent l’ossature de l’année ; ce sont deux temps exceptionnels où l’on pénètre dans le monde « sans temps » des dieux, dans lequel éternité de l’instant et éternité des cycles se rejoignent et se confondent.


    


      FORMER L’ANNÉE


      « Toute nouvelle année, affirme Jean Hani, correspond à la “création”, et toute fin d’année à la “fin du monde”, en vertu de l’analogie qui relie tous les cycles temporels, quelle que soit leur durée. Ainsi, célébrer un culte tout au long d’une année, en faisant de cette année un tout, c’est non seulement vivre saintement pendant ce temps, mais c’est encore revivre saintement toute la durée du monde2. »


      L’année, en effet, contient symboliquement « toute la durée du monde ». Elle est un cycle cosmique complet dont le calendrier des fêtes marque les temps forts. « Si, à l’aube de l’histoire, l’observation du ciel gouverné par les dieux a servi de base à la connaissance des premiers rythmes calendaires, l’instauration des fêtes est, elle aussi, en relation avec les dieux3. » Ces cycles, en effet, sont supposés avoir fondé tous les rituels à l’origine des temps.


      

        De l’importance de la fête


        Temps du mythe, temps du rite, la fête est un moment extraordinaire, au sens premier du terme. « La fête, écrit Pierre Gordon, marque l’emprise exercée par l’énergie surnaturelle sur une ou plusieurs journées qui échappent, par cette voie, au courant ordinaire de la vie. La fête repose ainsi sur une fusion dans le sacré. Plus tard, ce sacré se personnifia en une divinité autonome, mais pendant longtemps, il se suffit à lui-même sous sa forme la plus haute, qui se trouvait en connexion étroite avec un ancêtre initiateur, instaurateur des rites. L’histoire des fêtes humaines fut donc celle du rituel initiatique primordial avant de devenir celle des dieux4. »


        Si la fête est un temps de repos pour le profane, elle est un temps de « travail » pour le sacré. Le jour de fête pour les Romains était « un jour retranché du cours du temps, entièrement dédié au divin, afin de faire accéder rituellement les humains à l’énergie transcendante et d’immerger l’âme dans la dimension sacrée de la vie5 ».


      


    


    

    

      JEAN ET JEAN SE PARTAGENT L’AN


      Avec les fêtes de la Saint-Jean, la maçonnerie a conservé quelque chose de l’antique tradition qui, à chaque événement cosmique, faisait correspondre un rite.


      Au solstice d’hiver, le 27 décembre, jour de commémoration de la mort de Jean l’Évangéliste, la lumière tend à disparaître, et l’enjeu du rituel de fête est la renaissance du feu dont dépend l’émergence de l’année nouvelle ; au solstice d’été, le 24 juin, jour de la Saint-Jean Baptiste, le soleil parvient à son apogée et la lumière rayonne. Le feu est célébré dans sa toute-puissance, et il faut passer par lui, autrement dit le franchir victorieusement, pour que le travail de l’année soit purifié et que la puissance d’œuvrer soit régénérée, afin de surmonter le danger de l’affaiblissement de la lumière dans la seconde partie de l’année.


      Il s’agit de célébrer le renouvellement de la création et son accomplissement, autrement dit de vivre pleinement le mythe de l’éternel retour. Mircea Eliade, qui a longuement étudié ce mythe, relève que le roi proclamait lors du nouvel an persan : « Voici un nouveau jour d’un nouveau mois d’une nouvelle année ; il faut renouveler ce que le temps a usé6. » Grâce aux rituels de fête, les formes usées par le temps sont effectivement régénérées, et les feux éteints allumés à nouveau après que l’on a retrouvé la racine du feu. Ils redeviennent visibles et animent le travail des œuvrants pour une nouvelle année rituelle.


      Une fois l’année ritualisée, l’œuvre entreprise s’inscrit dans l’éternité du temps sacré et acquiert une dimension universelle : la terre s’en trouve divinisée, mais ce processus demande à être sans cesse réitéré, sans quoi les dieux s’enfuient vers des lieux plus accueillants. À la Saint-Jean d’hiver, l’intériorité prime, et la fête se doit d’être concentrée, retenue, sereine. À la Saint-Jean d’été, la joie se donne libre cours pour fêter la lumière pleinement manifestée, triomphante.


       


      La fête de l’été pourrait-elle exister sans celle de l’hiver ? Certes non, car lumière et ténèbres, ténèbres et lumière ne sont que les aspects successifs d’une même réalité, l’expression, sous deux modes complémentaires, d’une même essence, celle de la lumière principielle. Les deux solstices sont les deux points clé de sacralisation de l’année rituelle parce qu’ils marquent l’emplacement des deux portes d’accès au monde lumineux de la création qui, astrologiquement, correspondent aux signes du Capricorne et du Cancer.7


      

      

        [image: Fig. 1 La ronde du temps.   Le temps de l’initiation est cyclique. Les participants à la chaîne d’union dans laquelle se croisent le masculin et le féminin incarnent le passage d’une année à l’autre. Tel Janus, chacun d’eux arbore deux visages : celui de l’année écoulée et celui de la nouvelle année ]


        

          Fig. 1


          La ronde du temps.


           


          Le temps de l’initiation est cyclique. Les participants à la chaîne d’union dans laquelle se croisent le masculin et le féminin incarnent le passage d’une année à l’autre. Tel Janus, chacun d’eux arbore deux visages : celui de l’année écoulée et celui de la nouvelle année (Le Songe de Poliphile, 1546). 
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      7. Voir Les Fêtes initiatiques des deux Saint-Jean, tome 1, chapitre 4.


    


    









Chapitre 2

LA FÊTE DE LA SAINT-JEAN D’HIVER


Pour témoigner de la Lumière en fondant le temple à nouveau, il est indispensable de connaître le secret de son origine ; aussi une loge doit-elle régulièrement retourner à cette origine. Rituellement, cela se traduit, lors de la fête de la Saint-Jean d’hiver, par la quête du feu qui ouvre la porte de la lumière secrète, celle du premier instant.

Les hommes meurent, disait Alcméon de Crotone, parce qu’ils ne savent pas se rattacher au commencement. N’est-ce pas dans ce but, et pour perpétuer la vie, qu’une loge initiatique revit annuellement le mystère de l’origine lors du solstice d’hiver ?  À ce moment est fêtée la lumière invisible, le feu secret brûlant au cœur des ténèbres et qui ne demande qu’à renaître. La fête est marquée par la recherche de la Lumière, la renaissance de la lumière intérieure, et la régénération du lien avec les Ancêtres. La reconnaissance de l’espace sacré au sein duquel renaît le feu est le prélude à la fondation du temple qui est l’acte majeur indispensable pour ouvrir une nouvelle année rituelle.

Dans l’hémisphère Nord, le 22 décembre est le jour où le soleil est au plus bas dans le ciel : la journée est la plus courte de l’année, la nuit est la plus longue, et les deux jours suivants ne sont guère différents puisque le soleil paraît avoir arrêté son périple habituel au travers du firmament. Les ténèbres seraient-elles parvenues à retenir la lumière à tout jamais ? On le sait, l’astre solaire sortira « invaincu » de ce terrible combat qui se répète chaque année1.

Forts de cette conviction, les adeptes de Mithra fêtaient, le 25 décembre, la fin de la chute du soleil et sa renaissance2. C’était le jour de fête du sol invictus. La tauroctonie3, archétype des rites mithriaques, décrit bien le combat mené pour que la lumière soit régénérée et renaisse une nouvelle fois pour féconder la création : un taureau est capturé puis sacrifié par Mithra, car le sang de la bête contient l’énergie vitale, le feu secret qu’il faut faire jaillir à nouveau afin qu’il anime le monde et fasse reculer les ténèbres obscures. Après ce sacrifice, le soleil ancien, agenouillé, sa couronne radiée gisant à terre, rend hommage au dieu Mithra, le jeune soleil qui, par son acte rituel, a sauvé la création. L’alliance de l’ancien et du nouvel astre est consacrée par un banquet consommé sur la dépouille du taureau, source de toutes les forces vitales, donc de toutes les nourritures. Puis Mithra monte sur le char du soleil et celui-ci reprend sa course, initiant un nouveau cycle de lumière.

La tradition chrétienne s’est appropriée la date du 25 décembre en instituant la fête de Noël4, jour de naissance de l’Enfant Jésus5. Après une période de douze jours durant laquelle le combat entre lumière et ténèbres reste incertain, l’Épiphanie, célébrée le 6 janvier, marque la victoire définitive du jour sur la nuit. En ce jour, les trois rois mages, après avoir suivi le chemin de l’étoile, arrivent à la grotte de Bethléem et se voient présenter le nouveau-né. Ils le reconnaissent comme le nouveau roi du monde, porteur des clés de la royauté en esprit, et lui apportent de riches offrandes6.

 

La fête de la Saint-Jean d’hiver se déroule durant cette période exceptionnelle où la lumière remporte son combat contre les forces des ténèbres. Le 27 décembre est le jour de la mort de Jean l’Évangéliste, une mort pas tout à fait ordinaire puisqu’il est en quelque sorte « absorbé » par le ciel7. Son corps a disparu, mais son esprit demeure, immuable et éternel, sous la forme de la lumière du Verbe, véritable manne jaillissant de son tombeau. Au-delà de la mort, Jean continue de transmettre le feu secret dont se nourrissent les initiés.


LE FEU SECRET 

C’est au cœur des ténèbres qu’a lieu le grand mystère de la naissance du feu secret. Ce feu est l’étincelle divine, le petit roi alchimique qui gît au cœur de la conscience vitale.

Selon la tradition indo-européenne, il est celui qui meurt aisément et qui, pourtant, est immortel, à condition toutefois qu’on l’aide à franchir le passage difficile allant de sa mort à sa renaissance. Tel est l’objet de la fête de la Saint-Jean d’hiver et de ses rites. Comme le rappelle fort justement Jean Servier, les rites consacrant un changement de cycle ont pour but de placer l’année nouvelle sous d’heureux auspices, de renouveler les rites de passage et les alliances de l’année précédente8. Le temps de la fête est un temps paradoxal, une sorte de brèche ouverte dans la continuité du temps que manifeste l’immobilité apparente de l’astre solaire au moment du solstice9. À cette occasion, le passage entre les mondes devient possible. Les portes du ciel s’ouvrent, révélant le chemin de la création et de la régénération de la Lumière. Le feu secret que celle-ci recèle anime toute forme vivante.

Où trouver ce feu, prêt à jaillir à chaque instant ? La Tradition répond sans hésitation : au cœur de la bûche, autrement dit, au cœur de l’arbre.




SYMBOLIQUE DE LA BÛCHE


La bûche de Yule 

« Soulevez la pierre, j’y serai, fendez l’arbre, je m’y trouverai », disait le Christ à ses apôtres pour leur faire comprendre qu’il était à la fois partout et en tout. Le rite d’allumage de la bûche réactualise cette prophétie et symbolise la renaissance du Verbe-Lumière. Il reprend de très anciennes coutumes observées dans toute l’Europe celtique. La bûche y était associée à la célébration du solstice d’hiver et au temps de contact avec les Ancêtres.

La bûche de Jul – ou Yule –, nom de la saison d’hiver pour les Celtes, « brûlait dans l’âtre le jour du solstice d’hiver qui ouvrait le temps de Jul par la célébration intime du feu, symbole de la lumière renaissante10 ».

En allumant la bûche dans le foyer, on aidait le soleil à renaître. Après avoir été rituellement bénie avec du buis et du laurier11, arrosée d’huile, de sel et de vin, la bûche était enflammée à minuit, le 25 décembre. Elle devait brûler douze jours, durée de la période dangereuse allant de la renaissance secrète de la lumière à celle de sa renaissance visible, douze jours d’incertitude marquant le passage d’un cycle à un autre12. La bûche enflammée témoignait de la présence de la lumière qui semblait avoir pourtant disparu.

Ces rites et coutumes pratiqués dans les pays du nord de l’Europe au moment du solstice d’hiver étaient de véritables fêtes du feu, nommées Licht – Lumière – par les anciens Germains, ou Yule log – le feu d’Yule – par les druides.




Union de l’ancien et du nouveau feu

Traditionnellement, la bûche était le tronçon d’un arbre, souvent un chêne ou un pin, qui avait été coupé en été13. Au solstice d’hiver, après qu’elle avait été arrosée d’eau de vie, elle était allumée par le plus jeune


[image: Fig. 2 L’homme vert.   Au cœur de l’arbre se trouve l’homme vert, souvent appelé au Moyen Âge l’homme sauvage. Sauvage, il l’est puisqu’il souffle où il veut. Il incarne l’esprit vivant caché au cœur de la nature. En faisant brûler la  bûche de la Saint-Jean d’hiver, on contribue à le révéler. (Gravure du   siècle, Paris B.N.  )]


Fig. 2

L’homme vert.

 

Au cœur de l’arbre se trouve l’homme vert, souvent appelé au Moyen Âge l’homme sauvage. Sauvage, il l’est puisqu’il souffle où il veut. Il incarne l’esprit vivant caché au cœur de la nature. En faisant brûler la bûche de la Saint-Jean d’hiver, on contribue à le révéler. (Gravure du XVe siècle, Paris B.N. Ms 1366 fol)





membre de l’assemblée qui affirmait ainsi la jeunesse et la vigueur de la lumière nouvelle14.

 

Lorsque la bûche était consumée, ses cendres étaient répandues dans les champs et devant les maisons. Elles étaient censées apporter protection contre la foudre, les incendies, les accidents et les maladies. Quelques morceaux calcinés étaient soigneusement conservés pour servir de tison lors de la prochaine fête. Ainsi « l’ancien et le nouveau » brûlaient-ils ensemble pour affirmer l’unicité du cycle du feu qui animerait tous les instants de l’année. Rallumer le feu au tison de la fête précédente évoque le phénix qui, sans cesse, a la faculté de renaître de ses cendres. Formé des cendres de la fête précédente, le tison matérialise la continuité du feu, tantôt secret, tantôt révélé.




Ouvrir l’arbre

L’arbre duquel est issue la bûche est un symbole de l’être universel dont le démembrement crée toutes les parties du monde. Il est aussi celui qui relie le ciel, la terre et le monde de dessous terre ; à la fois matériel et spirituel, il est arbre de vie.

 

En Égypte ancienne, « l’épithète “Celui qui ouvre l’arbre” s’appliquait à des dieux qui participaient à la naissance du soleil, en particulier Osiris15 ». L’arbre qui se dresse sur la tombe de ce dieu – souvent un acacia – est symbole de résurrection. Comme le note Pierre Kœmoth, « l’arbre présent sur une butte dans les temples était, selon toute vraisemblance, mêlé à un rituel œuvrant à la naissance du soleil diurne16 ». Ainsi retrouvons-nous la symbolique de la fête du solstice d’hiver. La consomption de la bûche réactualise le sacrifice de l’homme-dieu qui meurt pour renaître. À ce double mouvement de mort et de renaissance correspondent deux buches, ou plus exactement deux états de la bûche : la verdeur de celle provenant de l’arbre coupé en été est symbole de fécondité ; la noirceur de la bûche calcinée, devenue tison, contient en elle l’embryon du feu nouveau.

 

L’Inde védique parle de deux bûches rituelles façonnées par l’initié primordial, deux dépôts secrets du principe divin :


« Cette Terre que voici, immense, le disciple

le premier l’apporta en aumône, avec le Ciel ;

en ayant fait deux bûches rituelles il les vénère,

reconnaissant qu’en elles toutes choses ont été établies.

« Ces deux dépôts secrets du principe brahmanique ont été déposés, l’un en deçà de l’échine du Ciel, l’autre au-delà ; s’aidant de son ardeur le disciple les garde. Sachant ce qu’est le brahman, il l’a en sa propriété !

« L’un venant du Ciel, l’autre de la Terre, les deux Agni se rencontrent entres ces deux espaces que voici : sur eux s’appuie l’attelage bien conçu que, s’aidant de son ardeur, le disciple conduit17.. »



L’attelage en question est celui du char cosmique, porteur de l’astre solaire, de la lune, des étoiles et des planètes, et les deux bûches sont les deux bornes extrêmes qui délimitent son passage durant l’année. Ainsi est établi le cycle du temps rituel, parfaitement intégré à l’ordre cosmique, au cours duquel Terre et Ciel se rejoignent.
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